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                    Résumé
                

                                    
                        1848, Afrique de l’Est. À mi-chemin entre la région des Grands Lacs et la côte swahili, alors qu’il cherche à évangéliser cette partie du continent, un missionnaire européen observe pour la première fois une immense montagne aux sommets enneigés : le Kilimandjaro. 
La description qu’il en rapporte suscite de vives réactions en Europe, et lance un grand mouvement d’exploration en Afrique de l’Est. Dans les décennies qui suivent, voyageurs européens et puissances impériales se disputent le Kilimandjaro, perçu comme un véritable éden au cœur de l’Afrique : au cœur d’âpres négociations entre Allemands, Britanniques et Zanzibarites, le Kilimandjaro est finalement intégré au territoire colonial de l’Afrique orientale allemande (actuels Burundi, Rwanda et Tanzanie continentale). Situé juste de l’autre côté de la frontière de l’Afrique orientale britannique (actuel Kenya), les Allemands font de cette montagne un emblème de leur puissance coloniale – et, sous leur domination, elle devient un haut lieu du tourisme occidental en Afrique de l’Est.
Ce livre explore la fabrique de cette icône est-africaine et révèle les mécanismes de la domination coloniale qui la sous-tendent. Car, derrière les neiges éternelles du Kilimandjaro et ses forêts tropicales qui incarnent la nature africaine par excellence, se cache l’histoire, plus sombre, d’un violent et implacable mouvement d’expropriation des populations est-africaines par les Occidentaux en situation coloniale.
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            1En raison des différences entre les sources, voire au sein d’une même source, l’orthographe usuelle actuelle des toponymes a été ici adoptée : Kilimandjaro, Chagga, Taveta… La graphie employée dans les sources a néanmoins été conservée dans les versions originales des citations : par exemple, « Chaga » ou « Wa-čaga » (traduit dans les deux cas par « Chagga »).

            2Les noms de personnes ont été retranscrits et harmonisés en fonction des usages les plus répandus dans les travaux anthropologiques, ainsi que dans les études sur le monde swahili et l’océan Indien. Quand un nom utilisé aujourd’hui dans ces travaux s’est avéré particulièrement différent de celui utilisé dans les sources (par exemple, « Rindi » dans les travaux anthropologiques à la place de « Mandara » dans les sources), cela a fait l’objet d’une explication en note de bas de page.

            3Plusieurs termes qui sont employés dans les sources, comme « chefferie », « chef », « roi », « territoire » (et notamment « territoire chagga », souvent abrégé en « Chagga »), renvoient à des projections européennes qui ne correspondent pas toujours aux structures sociales et politiques locales observées. De ce fait, autant que possible, les termes vernaculaires renvoyant à une réalité politique ou sociale bien précise ont été préférés à leur équivalent français (mangi, que les explorateurs traduisent souvent par « chef » ou « roi », par exemple). Toutefois, il a parfois été impossible de ne pas recourir à des termes comme « territoire » ou « Chagga » pour nommer certaines réalités.

            4Dans ce même souci d’éviter l’application non critique de catégories d’analyse européennes, les gentilés africains tels que « swahili », « chagga » ou « maasaï » n’ont pas été accordés en genre et en nombre, afin de ne pas renforcer l’essentialisation de ces groupes sociaux par l’inscription de ces exonymes dans les normes grammaticales françaises.

            5Enfin, cet ouvrage met en scène un acteur étatique souvent désigné dans l’historiographie sous le nom de « sultanat de Zanzibar ». Cette dénomination n’a toutefois pas été retenue ici, sauf dans le cadre de citations directes de sources primaires. Au milieu du xixe siècle, le terme « sultanat » – ou, plus rarement, « imamat » – n’est utilisé pour désigner Zanzibar que dans les sources européennes. Le titre de « sultan » n’est alors pas revendiqué par les autorités en place, en raison de son association, dans l’histoire omanaise, à l’idée d’un pouvoir tyrannique – et ces dernières ne l’adoptent qu’au cours du dernier quart du xixe siècle. C’est donc le nom de la dynastie omanaise régnante – à savoir la dynastie busaidi – qui a été retenu pour qualifier cet État et ses souverains.
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            1Akida (pl. maakida) : dans le contexte de la colonisation allemande en Afrique de l’Est, notable ou agent administratif local au service du pouvoir colonial, placé à l’échelle d’un district ou d’une subdivision territoriale.

            2Askari (pl. askari) : soldat.

            3Barabara (pl. barabara) : route carrossable ; dans les archives coloniales allemandes, le terme désigne de manière plus générale les routes est-africaines, qu’elles soient pavées ou en terre battue et difficilement praticables. 

            4Kihamba (pl. vihamba) : chez les Chagga, unité foncière familiale constituant une terre de premier choix dédiée à la culture permanente ainsi qu’à l’habitat.

            5Mangi (pl. mangi) : chef chagga.
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            9Shamba (pl. mashamba) : chez les Chagga, terre de culture de plaine, marginale et exploitée de façon saisonnière, moins valorisée que le kihamba des hautes terres en raison de son aridité et des maladies qui y sévissent.

          

        

      

    

  
    
      
        
          Abréviations

        

        
                    p. 9-10
                

      

      
        
          
            1BAAS   British Association for the Advancement of Science

            2BAB   Bundesarchiv Berlin

            3BNA   British National Archives [l’acronyme usuel (TNA, The National Archives) est ici utilisé pour les Tanzania National Archives]

            4CMS   Church Missionary Society

            5DOAG   Deutsch-Ostafrikanische Gesellschaft

            6FBG   SPAForschungsbibliothek Gotha, Sammlung Perthes Archiv

            7FBG   SPKForschungsbibliothek Gotha, Sammlung Perthes Kartensammlung

            8IBEACO   Imperial British East Africa Company

            9IFL   Leibniz-Institut für Länderkunde

            10KNA   Kenya National Archives

            11RBG   Royal Botanic Garden, Library and Archives

            12RGS   Royal Geographical Society

            13SOAS   School of Oriental and African Studies

            14TNA   Tanzania National Archives

            15WL   Weston Library

            16ZNA   Zanzibar National Archives

          

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

        

        
                    p. 11-26
                

      

      
        
          
            
              Quelques jours plus tard, je fus autorisé à rendre compte de mon expédition au souverain impérial. Sa Majesté accepta gracieusement l’hommage que je lui avais rendu avec le nom de la Kaiser-Wilhelm-Spitze, que j’avais rapportée in natura. Le plus haut sommet allemand repose désormais sur le bureau de celui qui se trouve lui-même au plus haut sommet de l’Allemagne. Que cela soit vu comme le signe tangible et la garantie heureuse de l’expression, autrefois utilisée par le grand César, et désormais appliquée à l’Afrique : « Te teneo, Africa ! je te tiens, Afrique ! » De même que le drapeau allemand flotte triomphalement sur le plus haut sommet de la terre africaine, la morale allemande et la culture allemande répandront aussi avec ce patronage impérial leur lumière sur le continent noir : une bénédiction pour la colonie, un bienfait pour les colonisateurs, un honneur pour la patrie1.

            

          

          
            1Le 6 octobre 1889, Hans Meyer, accompagné de Ludwig Purtscheller, atteint le sommet du Kilimandjaro, une montagne est-africaine récemment intégrée au territoire de la jeune Afrique orientale allemande. Une fois rentré en Allemagne, celui qui deviendra au début du xxe siècle l’une des figures de proue de la géographie coloniale allemande obtient une audience auprès de l’empereur Guillaume II et lui fait part de ce qui est alors vu comme un exploit : selon une terminologie déjà courante, le Kilimandjaro a été conquis – et qui plus est, il l’a été par un Allemand. Meyer a d’ailleurs pris soin de mettre en scène son ascension : une pierre décrochée du sommet est rapportée en Allemagne et offerte à l’empereur, en hommage duquel le point culminant du Kilimandjaro est désormais baptisé « Kaiser-Wilhelm-Spitze ». Dès lors, la pierre, longtemps conservée et exposée au Nouveau Palais de Potsdam, est vue « comme le signe tangible » d’une prise de possession allemande de cette montagne est-africaine ; quant au nouveau nom donné au sommet du Kilimandjaro, il atteste définitivement la présence impériale allemande en Afrique de l’Est. Mieux encore, c’est pour Meyer un marqueur de la grandeur et de la puissance du Deuxième Reich : le Kilimandjaro est alors déjà réputé plus haute montagne du continent africain. Aussi, que le drapeau allemand y flotte, c’est faire reconnaître à l’ensemble des puissances coloniales européennes – et en particulier au voisin britannique rival – la part du lion que l’Allemagne est en train de se tailler en Afrique. Et c’est un symbole éclatant de la prétendue supériorité non seulement occidentale, mais aussi et surtout allemande, qui justifie une mission civilisatrice en Afrique, se manifestant dès lors par la colonisation du continent : selon cette logique, les Allemands seraient les plus fiers hérauts d’une civilisation occidentale à exporter et à diffuser dans le monde2.

            2Cette célébration de la puissance impériale allemande par l’entremise d’une montagne interroge. Comment le Kilimandjaro, montagne inconnue des Occidentaux avant le milieu du xixe siècle, a-t-il, en quelques décennies à peine, acquis une importance telle dans les représentations occidentales sur l’Afrique qu’il peut, au tournant du xxe siècle, être mobilisé dans le développement d’une rhétorique impériale – et même apparaître comme structurant dans la géographie africaine (car posséder le Kilimandjaro, selon Meyer, c’est « tenir l’Afrique ») ? Comment cette prise de possession s’est-elle déroulée ? Avec quelles conséquences, tant pour les Allemands et les puissances impériales que pour le Kilimandjaro lui-même et les populations qui l’arpentaient ou l’habitaient jusqu’alors ?

            3Justifier l’intérêt qu’un Allemand porte en 1889 au Kilimandjaro en disant qu’avec ses 5 895 mètres d’altitude ce massif volcanique enneigé – aujourd’hui situé en Tanzanie et qui s’élève au-dessus d’une région de hauts plateaux en Afrique de l’Est, au sud de la ligne équatoriale – est le plus haut sommet du continent ne saurait suffire. Au lieu d’essentialiser le cadre géographique de cette étude, l’enjeu serait même plutôt d’en faire le sujet central, en questionnant le pourquoi d’une telle définition. Comment ces caractéristiques – la taille, l’enneigement ou le passé volcanique de la montagne, par exemple – ont-elles (ou n’ont-elles pas) été amenées à jouer un rôle dans la construction d’un imaginaire autour du Kilimandjaro, au point qu’elles soient désormais mentionnées dès qu’une définition de cette montagne s’impose ? Et que nous disent-elles de notre rapport au massif, finalement ici présenté avant tout comme une simple réalité topographique et géophysique, comme si, avant cette première ascension de Meyer, pensée comme une conquête, les humains n’avaient rien eu à voir avec ?

            4Comprendre ce à quoi le « Kilimandjaro » renvoie, en termes d’espaces et de limites, est un préalable nécessaire pour saisir la symbolique qui se cache derrière l’affirmation, à la fin du xixe siècle, de la germanité de cette montagne. Que sait-on alors du Kilimandjaro ? Quels sont les acteurs qui s’y rendent, et comment l’appréhendent-ils ? Quelles connaissances développent-ils, et comment celles-ci influencent-elles les représentations spatiales ? Qu’appellent-ils « Kilimandjaro », et pourquoi certains finissent-ils par voir dans son sommet un éventuel symbole de grandeur impériale ? Cet ouvrage se propose ainsi de revenir sur la construction scientifique et politique du Kilimandjaro au cours du long xixe siècle, à un moment particulier de l’histoire est-africaine : celui de l’arrivée et de l’installation durable d’Occidentaux dans cette partie du continent africain, conduisant à la colonisation de la région par l’Allemagne à partir du milieu des années 1880, et jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale.

            *

            5De nombreuses recherches, toutes périodes confondues, se sont intéressées à la construction d’un territoire3. Le titre de la thèse dont ce livre est issu avait d’ailleurs été directement inspiré de La fabrique de l’océan Indien d’Emmanuelle Vagnon et Éric Vallet, publié en 2017 : le terme « fabrique », clin d’œil à Mercator et à son Atlas ou méditations cosmographiques de la fabrique du monde et de la figure d’iceluy (1585), renvoie à la construction savante qui mène, de l’Antiquité à la période moderne, à concevoir un « océan Indien4 ».

            6Dans la lignée de cette foisonnante mouvance historiographique sur les inventions et les constructions territoriales, le Kilimandjaro offre un terreau particulièrement fertile. Bien sûr, ce massif est loin d’être une terra incognita de la recherche, encore moins de celle qui émane du monde académique est-africain : l’importance du Kilimandjaro dans l’identité nationale tanzanienne et la culture régionale – cette montagne à la frontière du Kenya, en haut de laquelle fut allumée une torche Uhuru, symbole de la liberté, pour célébrer en 1962 le premier anniversaire de l’indépendance tanganyikaise (deux ans avant l’union du nouveau territoire indépendant avec l’archipel de Zanzibar, et la naissance de la République unie de Tanzanie en 1964), qui désormais trône à l’arrière-plan des publicités pour Air Tanzania, et donne autant son nom aux bateaux de la ligne de ferry Dar es Salaam-Zanzibar qu’à une bière locale – a favorisé en Tanzanie (et, dans une moindre mesure, au Kenya) la multiplication d’études touchant à l’histoire, mais aussi à la géographie, à l’anthropologie, à la sociologie ou aux sciences de l’éducation5. Parmi ces nombreux travaux, dont certains ne sont pas toujours d’accès facile, les mémoires ou thèses des années 1960-1980 n’étant par exemple consultables qu’en salle de lecture à la East Africana Collection de l’université de Dar es Salaam, ceux de Maxmilian J. Chuhila retiennent ici tout particulièrement l’attention, puisqu’ils se penchent sur l’histoire environnementale du Kilimandjaro au xxe siècle, en abordant les continuités et discontinuités dans l’occupation et l’exploitation foncières du massif grâce à une chronologie qui transcende de manière salutaire la rupture entre temps colonial et post-colonial6. Mais la période coloniale alors envisagée est avant tout celle du mandat britannique du Tanganyika, qui commence en 1919 après la dislocation de l’empire allemand – les décennies qui précèdent ne faisant ainsi l’objet que de quelques développements introductifs. Une autre histoire du Kilimandjaro, remontant jusqu’aux débuts de la présence coloniale allemande, et même aux premiers pas des explorateurs dans la région au milieu du xixe siècle, a été proposée par Matthew Bender : se concentrant sur la problématique de l’eau et de sa gestion sur le temps long, elle constitue elle aussi un apport remarquable à l’histoire environnementale du massif7. Mais, là encore, la seconde moitié du xixe siècle et la période coloniale allemande font surtout figure de seuils servant à entrer dans une histoire plus contemporaine, dont l’essentiel se déroule au xxe siècle et à l’aube du xxie siècle – l’un des objectifs déclarés de Matthew Bender étant de mieux comprendre les problèmes de pénurie d’eau auxquels la Tanzanie est aujourd’hui confrontée. In fine, et sans doute justement parce que les questions de développement du continent africain sont au cœur des préoccupations actuelles, c’est avant tout une histoire très contemporaine du Kilimandjaro qui a ainsi été exhumée – les premiers temps de son appréhension par les Occidentaux, au xixe siècle, étant le plus souvent résumés à gros traits8. C’est au contraire sur les spécificités de cette période que je souhaiterais ici me concentrer. Ce qui ne veut pas pour autant dire que cette histoire soit décorrélée d’enjeux contemporains : le xixe siècle est, pour le Kilimandjaro, une véritable matrice du rapport qu’entretiennent à cette montagne (et plus généralement, à l’Afrique de l’Est) celles et ceux qui, aujourd’hui, la pratiquent ou se la représentent.

            7Qu’est-ce que le Kilimandjaro aujourd’hui, dans l’imaginaire collectif ? Une montagne de l’Afrique équatoriale recouverte de neiges dites « éternelles », quoique considérées comme menacées par le dérèglement climatique ; un sommet, le plus haut du continent, à gravir pour des touristes amateurs d’alpinisme – ou, tout du moins, de sensations fortes, car l’ascension du Kilimandjaro n’est certainement pas la plus difficile du 7 Summits Challenge, qui consiste à atteindre le point culminant de chaque continent ; un décor de carte postale, sublimant les photographies de la savane est-africaine quand il apparaît en arrière-plan de quelques acacias faux-gommiers et d’une harde d’éléphants, et qui fait l’immense réputation du parc national d’Amboseli au Kenya. En bref, le Kilimandjaro qui est le plus souvent rêvé, en tout cas vendu en couverture des magazines, des guides touristiques et sur les panneaux publicitaires, que ce soit en Occident ou en Tanzanie même (où l’industrie du voyage représentait en 2024 la première source de devises étrangères), est un Kilimandjaro entièrement naturalisé, désocialisé, virginal.

            8Un Kilimandjaro dont on oublie qu’il est en réalité fréquenté chaque année par plusieurs dizaines de milliers de visiteurs. Et surtout, qu’il est habité, en contrebas, par une population dont les recensements démographiques, inaugurés à la période coloniale, montrent qu’elle est en croissance constante : 96 834 habitants en 1913 ; 158 185 en 1921 ; 230 000 en 1948 ; 476 467 en 1967 ; 743 548 en 1988 ; 1 376 702 en 2002 ; et 1 861 934 en 20229. Cette population, appelée « chagga », est associée au massif depuis le milieu du xixe siècle au moins : les premiers voyageurs européens ont...
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